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CHAPITRE III.

Voyage de découverte.

A. peinel’aube du jour eût paru,
que je fus réveillé par le cri de no¬
tre coq ; j’éveillai aussitôt ma femme,
et je délibérai avec elle sur ce qu’il
y avait de plus pressé à faire pour
ce jour-là : nous fûmes d’accord que
la première chose importante était
de faire des recherches sur nos com¬
pagnons du vaisseau, et d’examiner
en même temps la qualité du pays,
de l’autre côté du ruisseau, avant de
prendre une résolution définitive.

Ma femme concevait bien qu’un
voyage dans ce but ne pouvait se
faire en famille , et pleine de con¬
fiance en la bonté de Dieu, elle con¬
sentit avec courage à la proposition
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de garder auprès d’elle Ernesl et les
deux petits , tandis que Fritz , com¬
me le plus âgé et le plus vaillant,
viendrait avec moi en découverte . Je
la priai de ne pas perdre de temps,
et de préparer le déjeuner ; elle nous
prévint que les portions seraient pe¬
tites , parce qu’il n ’y avait plus que
pour une soupe encore en provision.
Mais demandai -je , et l’écrevisse de
Jack , qu’est- elle devenue ? C’est ce
qu ’il nous apprendra , dit sa mère :
vas éveiller les petits , moi je vais,
faire du feu et mettre de l’eau dessus.

Les enfans furent bientôt éveillés,
et même le paresseux Ernest se sou¬
mit à son sort , de se lever de si bon
matin . Quand je demandai à Jack où
était son écrevisse , il courut la cher¬
cher dans une fente de rocher où il
l’avait soigneusement cachée : Je ne
voulais pas , dit- il , que les chiens la
mangeassent,comme le gibier de Fritz;
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il me parait que ces gaillards ne mé-
pi’isent rien . Il me paraît aussi, dis-
je , que mon étourdi sait réfléchir à
ce qui l’intéresse. Heureux celui qui
devient sage par le dommage d’au¬
trui , dit le proverbe ; mais ne veux-
tu pas bien céder à Fritz , pour son
voyage , la grosse pince qui t ’avait
pris par la jambe , et que je t’avais
promise ?

Quel voyage ? s’écrièrent- ils tous ;
nous voulons en être aussi : voyage, y
voyage , s’écrièrent - ils en frappant
des mains , et sautant autour de moi
comme des petits chevreaux. Pour
cette fois , leur dis-je , c’est impossi¬
ble , nous ne savons pas ce qui nous
arrivera : moi et votre frère aîné
nous pouvons mieux courir un dan¬
ger et nous en tirer ; outre cela un
voyage en famille irait très-lente¬
ment ; vous resterez donc tous trois
ici avec votre mèi'e , à cette place qui
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parait être sûre , et vous garderez
pour voire protection la vaillante Bill,
pendant que Turc nous accompa¬
gnera ; une telle garde et un fusil
charge' peuvent inspirer du respect.
A lions , Fritz , attache Bill pour qu ’elle
ne nous suive pas , et garde Turc
près de toi ; prépare aussi nos fusils.

Fritz rougit , son fusil était courbé
et ne pouvait servir ; il alla le cher¬
cher , et tâchait en vain de le redres¬
ser ; je le laissai faire pendant quel¬
que temps : enfin , je lui permis
d ’en prendre un autre , mais je vis
avec plaisir son regret d’avoir gâté le
sien la veille . Un moment après , il
voulut prendre Bill pour l’attacher,
mais elle se souvenait des coups
qu’il lui avait donnés , elle lui mon¬
tra les dents et ne voulut pas venir à
lui , non plus que Turc ; il fallut que
ce fût moi qui les appelât . Alors
Fritz , en pleurant , demanda du bis-
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cuit à sa mère , en disaul , qu’il se
passerait plutôt de déjeuner pour fai¬
re sa paix avec les chiens ; il leur ea
porta , les flatta , les caressa , et sem¬
blait leur demander pardon . Comme
de tous les animaux , sans en excep¬
ter l’homme , le chien est le moins
rancunier , et le plus sensible aux ca¬
resses , Bill consentit à le lécher ;
mais Turc , qui était plus fier, résistait
encore , et paraissait le craindre.
Donne- lui une patte de mon écrevis¬
se , lui dit Jack , aussi-bien je veux
toute te la céder pour ton voyage.

Bon , dit Ernest , ne t'inquiète pas,
ils trouveront sûrement des noix de
coco , comme Robinson , et c’est
bien autre chose que ta misérable
écrevisse : imagine-toi une amande,
grosse comme ma tête , et une gros¬
se jatte pleine de bon lait d’amande.

Tu m’en apporteras si tu en trou¬
ves , dit le petit François.

i. 7
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Nous nous préparâmes au départ,
nous prîmes chacun une gibecière et
«ne hache ; je mis une paire de pis¬
tolets dans la ceinture de Fritz , outre
son fusil ; je m’équipai de même , et
je n’oubliai pas une provision de bis¬
cuit , et un flacon de fer blanc plein
d’eau douce du ruisseau : ma femme
nous appela ensuite à déjeûner , et
l’écrevisse nous parut à tous si dure,
qu’il nous en resta beaucoup pour le
voyage , et aucun des enfans ne vît
de mauvais œil qu ’elle passât dans
notre poche : cependant nous étions
tous rassasiés , la bête était immense,
et sa chair est beaucoup plus nouiv
rissante que celle des écrevisses de
rivière , mais bien moins délicate.

Fritz me conseilla de nous mettre
en route avant l’ardeur du soleil
brûlant : Je le veux bien , lui dis- je,
mais nous avons oublié ce qu ’il y a
de plus important . Quoi donc , mon



père , dil-il , en regardant autour de
lui ? je ne vois plus rien à faire que
de dire adieu à maman et à mes frè¬
res. Mais Ernest dit , moi je devine
ce que c’est ; nous n’avons pas en¬
core fait notre prière du matin.

—C’est cela même , mon cher, lui
dis-je , on oublie trop souvent Dieu,
notre père à tous , pour les soucis de
ce monde , pour la nourriture et le
bien-être , et cependant jamais nous
n’avons eu tant besoin de son secours
et de sa protection que dans une si¬
tuation telle que la nôtre , et au mo¬
ment de commencer un voyage sur
une plage inconnue.

Alors le petit polisson Jack com¬
mença à contrefaire le sonneur des
églises, et à crier , bom , bom , bidi-
bom , bidiman , bom , à la prière , à
la prière , bom , bom. Etourdi ! m’é¬
criai-je , fâché , faut-il donc que tu
mêles tes sottises et tes polissonneries
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dans les choses les plus sérieuses el
les plus sacrées ; tu n’es pas digne de
prier le bon Dieu , puisque tu en
fais un badinage et un jeu . Va de
côté , laisse-nous prier avec respect,
et réfléchis sur ta folle conduite . Le

petit garçon recula de quelques pas,
mais ayant toujours un air mutin
qui me déplut . Nous nous mîmes
tous à genoux , et je fis la prière
çrvec plus de dévotion et de ferveur
encore qu’à l’ordinaire , nous recom¬
mandant humblement à la continua¬

tion des bontés de Dieu , et à sa gar¬
de paternelle pour ce jour d’une pre¬
mière et nécessaire séparation ; je
lui demandai ensuite pardon pour
nous tous, mais particulièrement pour
notre petit compagnon qui venait de
l’offenser . — A ces mots Jack s’avan¬

ça doucement en pleurant , se mit à
genoux derrière moi , et quand j’eus
fini, il dit en sanglotlant : Je deman-
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de pardon à mon papa et au bôn
Dieu.

11 fallait mettre le bon Dieu le pre¬
mier , lui dis-je , et même le mettre
seul , car tu n’as offensé que lui ;
mais si tu te repens sincèrement , il
est si bon qu’il te pardonnera . Je
l’embrassai ensuite, et je lui fis en¬
core quelques petites exhortations, en
lui recommandant , ainsi qu’aux deux
autres , d’obéir en tout à leur mère :
alors je chargeai les fusils qui res¬
taient , et que je leur laissai , et je  dis
à ma femme de se tenir toujours près
du bateau , qui , pour la défense et la
fuite était le meilleur asile. Après
cela nous nous arrachâmes prompte¬
ment les uns des autres , non sans
grande émotion et douleur , car des
deux côtés nous ne pouvions savoir
ce dont nous étions menacés sur cette
côte inconnue : tous fondaient en
larmes , mais le bruit du ruisseau,
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dont nous approchions , fit que nous'
n’entendimes plus leurs sanglots et
leurs adieux répétés , et nous obligea
de penser à nous - mêmes et au but
de notre marche.

Le rivage du ruisseau était si es¬
carpé des deux côtés , que l’on ne
pouvait approcher de son lit que par
un petit passage fort étroit , du côté
on nous étions, et près de son em¬
bouchure dans la mer. C’était où nous
avions été y puiser de l’eau, mais il
n’y avait pas moyen de le traverser
à cet endroit , le bord opposé étant
hérissé de rocs perpendiculaires et
trop élevés. Pour y parvenir , nous
fûmes obligés de monter , en suivant
son cours , jusqu’à la paroi de ro¬
chers , d’où elle tombait en cascade :
il se trouvait par-ci par-là de grosses
pierres dans le lit du ruisseau que
nous franchîmes , en faisant des sauts
bien hasardés; mais enfin nous àrri-



SUISSE . 79
vàmes sur l’autre rive. Nous marcha»
mes alors Irès-pëniblement au tra¬
vers de hautes herbes , moitié séchées
par le soleil ; nous descendions en
diagonale pour tâcher d’arriver au
bord de la mer , où nous espérions
trouver moins d’obstacles dans notre
marche , et peut - être découvrir la
chaloupe, ou quelques-uns de nos ca¬
marades , lorsqu’après avoir fait une
centaine de pas , nous entendîmes
derrière nous un bruit très-fort , com¬
me si nous étions poursuivis , et nous
vîmes un grand mouvement dans les
herbes, presque aussi hautes que nous.
J ’avoue que j’eus un moment d’effroi
intérieur , pensant que c’était peut-
être un affreux serpent, un tigre , ou
quelqu’autre bête féroce , et que
nous allions être dévorés ; mais je fus
très-content du courage de Fritz qui,
au lieu de s’effrayer et de fuir , s’ar¬
rêta avec beaucoup de sangfroid et
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de calme, se mit en position de tirer,
en bandant le chien de son fusil , et
regardant au devant du bruit qui
s’approchait ; il découvrit enfin d’où
il provenait. Notre joie fut grande
en voyant que cette créature redou¬
téen’était autre que notre fidèle Turc,
que la douleur des adieux nous avait
fait oublier , et que nos amis nous
avaient sans doute envoyé. Je reçus
le gros dogue avec joie , et je louai
T’ritz de ne s’être pas laissé entraîner
par la peur , ou à fuir , ou à tirer
sur le chien avant de l’avoir vu dis¬
tinctement , puisqu’il aurait pu tuer

-notre meilleur secours : vois-tu, cher
Fritz , lui dis-je , quels ennemis dan¬
gereux sont les passions et la pusil¬
lanimité; ta colère d’hier , et la peur
aujourd’hui , si tu l’avais éprouvée ,
auraient pu nous faire un dommage
irréparable.

U en convint , me promit de veil-
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1er sur lui- même , pour ne plus se
laisser aller à la colère , et caressa si
fort le brave Turc , qu’enfin il obtint
son pardon.

En causant ainsi nous avancions,
et nous avions alors à notre gauche
la mer , et à notre droite , à demi-
lieue de distance , la paroi de ro¬
chers continue , qui , depuis notre
place de débarquement se prolon¬
geait sur une ligne presque parallèle
au rivage , et les sommités étaient
parées d’une riante verdure et d’une
grande variété d’arbres ; l’espace en¬
tre cette paroi et la mer était cou¬
verte en partie de hautes herbes à
demi séchées, en partie de petits bois
qui s’étendaient d’un côté jusqu’aux
rochers , de l’autre jusqu’à la mer.
Nous nous teuions soigneusement
près du rivage , et nous regardions
plus attentivement la plaine liquide ,
que celle sur laquelle nous marchions,



LE ROBINSONHz

dans l’espérance d’apercevoir la cha¬
loupe et nos compagnons ; nous ne
négligions cependant pas de chercher
aussi sur le sable des traces d’hom¬
mes , sans pouvoir rien découvrir ni
d’ancien ni de récent.

Je veux , dit Fritz , tirer de temps
en temps un coup de fusil , pour que
nos camarades puissent nous enten¬
dre , s’ils sont cachés quelque part.

Fort bien, luidig-je, situ peux tirer
de manière que seulement nos amis
entendent les coups , et non pas les
sauvages, qui peut- être sont dans les
environs , et qui pourraient facile¬
ment nous épier et nous surprendre.

—Mais pourquoi courons-nous, au
péril de notre vie , après des gens qui
nous ont abandonnés sur le vaisseau
si cruellement ?

— Par plusieurs raisons , mon
cher : premièrement , parce qu’il ne
faut pas rendre le mal pour le mal ;
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ensuite , parce qu’ils peuvent aussi
nous être utiles et nous aider ; mais
surtout parce qu’ils ont peut- être le
plus grand besoin de notre secours ;
ils n’ont sauvé du vaisseau que leur
personne , si tant est qu’ils l’ayent
sauvée , et nous , nous en avons tiré
beaucoup de choses sur lesquelles ils
ont autant de droits que nous.

—Cependant nous courons ici,dans
l’incertitude , sur le rivage, pendant
que nous pourrions retourner sur le
vaisseau et sauver notre bétail.

— Dans la rencontre de plusieurs
devoirs , mon fils, nous devons tou¬
jours préférer le plus important pour
le remplir le premier : essayer de sau¬
ver des hommes est plus noble que
de s’occuper d’animaux , auxquels
nous avons donné de la nourriture
pour plusieurs jours; et la mer est
tranquille , elle ne menace pas de sub¬
merger de sitôt le vaisseau.
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Fritz se tut : en silence , et chacun
rentré en nous - même , nous mar¬
châmes en avant ; après avoir fait en¬
viron deux lieues , nous entrâmes
dans un bois un peu plus éloigné de
la mer : ici nous finies halte , et nous
nous restaurâmes à l’ombre fraîche,
au boi’d d’un clair ruisseau qui cou¬
lait doucement à côté de nous. Tout
à l’entour volaient , chantaient , ga¬
zouillaient des espèces d’oiseaux in¬
connus , qui se distinguaient plus par
leur beau plumage que par une voix
agréable. Fritz prétendait aussi avoir
découvert , entre le feuillage et les
branches , des animaux ressemblant
aux singes : en effet, ce qui sembla
le confirmer, fut l’inquiétude de Turc;
il commença à lever le nez en l’air,
et à aboyer si fort, que le bois en re¬
tentissait. Fritz se glissa de tous cô¬
tés pour s’en assurer, il levait aussi
le nez vers les arbres , et broncha sur
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un corps arrondi qui était à terre;
il faillit tomber tout de son long : il
ramassa cependant ce qui l’avait fait
broncher , et me l’apporta , en me di¬
sant , que c’était peut - être un nid
d 'oiseau . Pourquoi crois - tu cela , lui
dis-je en l’examinant , c’est plutôt
une noix de coco ?

— Mais j’ai lu cependant qu ’il y a
vraiment des oiseaux qui bâtissent des
nids tout ronds ; voyez comme c’est
croisé et hérissé.

— Oui sans doute , mais tu ne dois
pas si légèrement et au premier re¬
gard décider la chose ; ne vois tu pas
que ce que tu prends pour des brins
croisés par un bec d’obaau , est une
enveloppe fibreuse , faite par la na¬
ture ? Ne te rappelles - tu pas aussi d’a¬
voir lu que la noix de coco est en¬
veloppée dans un corps x'Ond, fibreux,
entouré d’une peau mince et fragile
à celle que lu tiens cette peau est gâ-
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te'e par le temps ; c’est pourquoi tu
•vois ces ptèlhs fibres hérissés en de¬
hors : à présent nous allons les ôter
entièrement , et tu trouveras la noix
dessous.

Nous le fîmes , et la noix fut cas¬
sée ; nous ne trouvâmes rien dedans
qu ’un noyau desséché qui n’était pas
mangeable.

Fritz .— Ah ! mon Dieu , que dirait
Ernest , qui m’enviait tant ces aman¬
des grosses comme la tête , et ces
Jattes pleines d’orgeat ? Je croyais aus¬
si , mon père , que les noix de coco
renfermaient un liquide doux et ra¬
fraîchissant comme du lait d’amande.
Les voyageurs sont de grands men¬
teurs.

— Quelquefois , mon fils , mais
dans ce cas-ci ils ont eu raison ; ce
lait existe dans les noix de coco ,
quand elles ne sont pas tout - à- fait
mûres , comme dans les nôtres , mais
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en plus grande quantité ; plus ce fruit
mûrit , plus ce liquide s’épaissit, se
forme en noyau , et se dessèche en¬
fin complètement : si cette noix mûre
est mise dans un bon terrain , les
noyaux germent et rompent la co¬
que ; mais s’ils restent sur la terre
ou dans un endroit qui ne leur con¬
vient pas , ils étouffent par la fer¬
mentation intérieure , et périssent
comme celui-ci.

—Je suis maintenant étonné que
tous ne s’étouffent pas, la coque est
6i dure , comment un noyau peut-il
la percer?

— Nos noyaux de pêche ne sont
pas moins durs , et cependant le pé¬
pin peut les rompre quand ils sont
mis dans un bon tex’rain.

— C’est ce que je conçois très-
bien ; le noyau de pêche est divisé
en deux parties , comme une co¬
quille de moule ; il y a une couture
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qui s’ouvie facilement d’elle-même,
quand le pépin se gonfle par l’humi-
dite' ; niais celui-ci est tout rond et
tout d’une pièce.

—Tu vois, lui dis-je, qu’il est peut-
être plus aisé de l’ouvrir en dedans
qu’en dehors ; conviens que les noix
de coco ont toute une autre construc¬
tion, mais tu peux voir encore par ces
fragmcns , que la nature sait aussi
venir à leur secours. Ici , près de la
queue , tu trouveras trois trous ronds,
qui ne sont point couverts d’un tissu
aussi dur que le reste de la coque ;
ce n’est qu’une espèce de bondon
spongieux qui les ferme , et c’est par
là que le germe des pépins peut
sortir.

— Je vais remettre ensemble ces
fragmens , et je rapporterai cette noix
à maître Ernest, qui en était si friand,
pour voir de quel goût il la trour:
vera.



SUISSE. Si)

— Et moi , mon cher Fritz , j’ai¬
merais bien te trouver moins de mé¬
chanceté ; badine avec ton frère sur
cette mauvaise noix , à la bonne heu¬
re , pourvu que tu lui en portes aussi
une meilleure, si tu peux la trouver :
cherchons bien , peut-être en trouve¬
rons-nous qui ne seront pas gâtées.

Après avoir cherché long- temps ,
nous en trouvâmes une seule ; nous
l’ouvrîmes , elle était bonne , et nous
épargna nos provisions pour notre
dîner ; il était encore trop tôt pour
le faire. Quoique cette noix fut déjà
un peu huileuse et rance , nous nous
en étions pourtant rassasiés, et nous
continuâmes notre route . Pendant
quelque temps encore le chemin nous
conduisit à travei’s les bois , où nous
fûmes souvent obligés de nous frayer
une route avec la hache , parce qu’ils
étaient entrelacés d’une grande quan¬
tité de lianes. Enfin nous arrivâmes

8i.
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de nouveau dans la plaine , où nous
eûmes la vue libre et un chemin plus
ouvert ; la forêt longeait environ une
portée de fusil à côté de nous sur la
droite , et par- ci , par- là , se mon¬
traient aussi quelques arbres d’une
espèce particulière. Fritz , qui jetait
continuellement son regard perçant
à la découverte , en remarqua bien¬
tôt qui lui parurent si extraordinai¬
res qu’il voulut les voir de plus près :
Oh ! mon père , s’écria-t-il , quel sin¬
gulier arbre est-ce donc là , avec ces
gros goètres au tronc ? examinons-
les plus attentivement ; et il y courut.

Je m’en approchai aussi, et je trou¬
vai , avec un joyeux étonnement, une
quantité d’arbres calebasses, qui por¬
tent à leur tronc de gros fruits assea
semblables à de grosses courges.
Fritz , qui n’en avait jamais entendu
parler , ne concevait pas ce que ce
pouvait être , et me demanda si c’é-
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tait des épongés . Nous allons bientôt
découvrir ce mystère , lui dis- je , tâ¬
che d’en abattre une ou deux , alors
nous les examinerons de plus près.

En voilà une , dit Fritz ; elle a par¬
faitement l’air d’une courge , seule¬
ment la coque paraît plus dure.

— Sans doute elle l’est , et on s’en
sert comme des courges à gourde ,
pour des ustensiles ; on en fait des
assiettes , des écuelles , des plats et
des flacons; on peut donc le nom¬
mer arbre à courge.

Fritz sautait de joie; des plats , des
assiettes , disait-il ! ma bonne mère
sera bien conten te, elle saura où nous
servir notre soupe.

— Pourquoi penses- tu, Fritz, que
cet arbre ne porte ses fruits qu’au
tronc et aux plus fortes branches ?

—Parce que les petites branches
intérieures se casseraient par la pe¬
santeur de leurs fruits.



9 2 LE ROBINSON'
—Bien deviné.
—Mais ces courges sont-elles bon¬

nes à manger ?
— Du moins je ne les crois pas

nuisibles , mais elles ne sont pas d’un
goût exquis. Les sauvages , les nè¬
gres , font grand cas de la coque qui
leur vaut de l’or , et leur est presque
indispensable ) c ’est là où ils conser¬
vent leur manger , leur boisson ; ils
font même cuire dedans.

—Oh oui , cuire , c’est impossi¬
ble ; cette coque s’enflammerait bien
vite , si on la mettait sur le feu.

— Je ne te dis pas qu’on mette la
coque sur le feu.

— Ah , ah , et comment peut - on
cuire sans feu ?

— Je n’ai pas dit non plus qu’on
pût cuire sans feu , mais on n’a pas
besoin de mettre sur le feu le vase
dans lequel on fait cuire.
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— Je n’y comprends rien ; c’est un
miracle.

— Oui , oui , un peu d’enchanfe-
ment , c’est le sort de l’homme ; lors»
que les lumières ne suffisent pas , ou
qu ’il ne veut pas se donner la peine
de réfléchir, alors il suppose des mi¬
racles ou de la sorcellerie.

— Allons , je veux le croire puis¬
que vous le dites.

— Ainsi , pour abréger , tu veux
donc jurer sur la parole d’autrui ; c’est
un bon moyen pour laisser ta raison
en friche. Allons, je veux t’aider à dé¬
couvrir ce phénomène . Ecoute ; lors¬
qu’on voudrait faire cuire quelque
chose dans ces courges , il faudrait
les couper en deux , ôter la moelle
des deux moitiés ; dans une de ces
écuelles , on met de l’eau , et dans
cette eau des poissons , des crabes ,
enfin ce qu’on veut cuire ; alors on
jette peu à peu dans cette eau des
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pierres qu’on a fait rougir au feu r
et qui communiquent assez de cha¬
leur à l’eau pour cuire ce qui est de¬
dans, sans que la coque en souffre.

— Mais cette manière de cuire doit

gâter les mets par les cendres et par
les morceaux qui se détachent des
pierres rougies qu’on jette dans l’eau.

— Sans doute , on ne peut pas
faire de cette manière des sauces ou

des ragoûts bien fins , mais enfin
c’est toujours cuire , et les nègres et
les sauvages qui en font usage , ne
sont pas bien débeats : mais on peut
encore mettre les mets à part , dans
un plus petit vase , qu’on pose sur
un plus grand , où il n’y a que l’eau
qu’on fait cuire avec les pierres rou¬
gies ; c’est ce qu’on appelle cuire au
bain-marie . On en fait un grand usa¬
ge en chimie , et ce qui se cuit de
cette manière a l’avantage de ne ja¬
mais s’attacher au vase.
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Nous procédâmes ensuite à notre

fabrication de plats et d’assiettes ; je
montrai à Fritz à couper la courge
avec une ficelle , bien mieux et bien
plus droit qu ’avec un couteau : j’at-
taciiai la ficelle autour de la calebas¬
se , aussi fort que possible , je la fis
entrer un peu avant dans la peau ten¬
dre , en la frappant tout autour avec
le manche de mon couteau , puis je
la serrai davantage jusqu ’à ce quelle
eût traversé tout l’intérieur de la
courge , et formé ainsi deux écuelles
fort régulières ; tandis que mon fils,
qui avait voulu essayer de partager
une calebasse avec son couteau , l’a¬
vait complètement gâtée , parce que
son couteau avait glissé , tantôt trop
haut et tantôt trop bas . Je lui con¬
seillai de fabriquer des cuillers avec les
morceaux qu’il avait faits , et qui ne
pouvaient plus lui servir à autre chor
se. Je fis ainsi deux plats assez grands,
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et d’autres plus petits , pour servir
d’assiettes.

Fritz était émerveillé : Comment
l’idée de cette manière de couper
vous est-elle venue , mon père , me
demanda-t-il ?

— J’en ai lu la description dans
des livres de voyages ; j ’ai lu que les
sauvages, qui n’ont pas de couteaux,
mais qui fabriquent des espèces de
ficellesd’écorce d’arbre , s’en servent
pour couper différentes choses ; et tu
vois à quoi servent la lecture et la ré¬
flexion.

— Et les flacons , comment s’y
prend-on ? je ne .le comprends pas.

— On s’en occupe d’avance. Pour
avoir une bouteille avec un cou , il
faut entourer la courge , toute jeune,
d’un bandage de toile ou d’écorce,
de sorte que seulement la partie li¬
bre se forme en rondeur , et que celle
qui est embandée reste étroite : de
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cette manière on obtient un flacon
de la meilleure forme. On les fait
ensuite sécher , puis on fait une ou¬
verture en haut, par laquelle on fait
sortir la moelle, en y mettant des pe¬
tits cailloux qu’on secoue, et qui dé¬
tachent l’intérieur.

— Les courges en flacons, qu’on
nomme des jgOurdes, que j’ai vues
dans notre wtys, ont-elles été faites de
celte manrere ?

— Non , mon cher , c’est une es¬
pèce à part , qui a cette forme natu¬
relle.

Tout en causant l’ouvrage avan¬
çait; Fritz avait aussi fait un plat et
des assiettes, et les admirait : Ah !
quel plaisir ma mère aura à manger
là-dessus , disait-il ; mais comment
les apporterons-nous ? elles me pa¬
raissent bien fi’agiles.

Nous voulons , lui dis- je , les lais¬
ser ici au soleil sur le sable , pour

* • 9
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qu ’elles sèchent bien , et nous les
prendrons au retour ; mais il faut
avoir soin de les remplir de sable,
pour que l’ardeur du soleil ne les ré¬
trécisse pas . Ce conseil plut à mon
Fritz , qui se voyait dispensé de les
porter pendant toute la route . Notre
porcelaine de nouvelle fabrique fut
donc mise sur la grève , remplie de
sable et abandonnée à son sort.

Tout en cheminant , Fritz s’amu¬
sait à sculpter des cuillers de coque
de courge , et moi j’essayais d’en faire
une de fragmens de noix de coco;
ïhais il faut avouer que , ni l’une , ni
l’autre , ne ressemblaient le moins du
monde à celles que j’avais vues au Mu¬
séum de Londres , travaillées par des
insulaires de la mer du sud : lorsqu ’on
manque d’instrumens , il faut céder
le pas aux sauvages dans ce qui tient
à l’adresse et à la patience ; encore
avions - nous des couteaux , et ils n’ont
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que des pierres plates. J ’ai fait là,
dis-je , eu riant , à mon fils, une cuil¬
ler qui ne vaut guère mieux que la
tienne ; il faudrait avoir la bouche
fendue jusqu’aux oreilles pour man¬
ger la soupe avec ces cuillers-là.

Je le crois bien , me re'pondit - il,
mais ce n’est pas ma faute , c’est la
courbure du morceau de courge qui
m’a dirige' ; si je les avais faites plus
petites , elles seraient devenues trop
plates : il est encore plus difficile de
manger la soupe avec une pelle,
qu’avec une coquille d'huitre. En at¬
tendant que je trouve le moyen d’en
faire de meilleures , celles- ci pour¬
ront toujours servir, et feront plaisir
à maman . Je pense que Dieu met
quelquefois ses enfans en détresse ,
pour qu’ils apprennent à se conten¬
ter de peu.

—Cette remarque est bonne , mon
fils, et me fait plus de plaisir que
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cent écuç . Fritz éclata de rire : Vous
ne la taxez pas trop haut , mon père,
car à quoi vous servirait à présent
cent écus ? Si vous aviez dit , uné
bonne soupe  ou cent noix de coco ,
vous m’auriez rendu plus fier de ma
remarque.

—Eh bien , sois-le encore de celle-
ci . Je suis bien aise que tu commen¬
ces à estimer les choses suivant leur
valeur et leur utilité , et à ne pas les
regarder invariablement comme bon¬
nes ou mauvaises , ainsi que le font
les enfans .L’argent n’est qu ’un moyen
d’échange dans la société humaine ;
mais ici , sur cette côte solitaire , la
bonne nature ne nous en demande
point pour ce quelle veut bien nous
donner.

Pendant cette conversation , et la fa¬
brication des cuillers , nous n’avions
pas négligé de regarder attentivement
partout , pour chercher à découvrir
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nos compagnons ; mais hélas ! ce fut
en vain . Enfin , après une marche de
quatre bonnes lieues , nous arrivâ¬
mes à une langue de terre qui avan¬
çait fort au loin dans la mer , sur la¬
quelle se trouvait une colline élevée ;
cette hauteur nous parut la place la
plus favorable pour étendre nos re¬
cherches et notre vue au loin , sans
avoir besoin de rôder plus long¬
temps , et nous y montâmes avec
courage.

Ce ne fut pas sans peine et sans
6ueur , que nous arrivâmes sur le som¬
met , qui nous offrit une vue magni¬
fique , embrassant une très-vaste éten¬
due d’eau et de terre ; mais nous eû¬
mes beau regarder avec notre excel¬
lente lunette , au long et au large,
nous ne découvrîmes nulle part au¬
cune trace d’hommes , la belle na¬
ture était devant nous dans toutes

ses grâces naturelles , et malgré le

»
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manque de secours humain , elle nous
parut charmante au plus haut degré.
Le rivage arrondi d’une baie considé¬
rable , dont le bord de l’autre côté
se perdaiten promontoire , d’un beau
bleu j la mer doucement frisée, dans
laquelle le soleil répétait ses rayons ;
ces bois d’une verdure variée , ces
productions nouvelles à nos yeux
nous auraient extasiés, si le chagrin
de ne pas trouver nos camarades, et
de penser qu’ils avaient péri miséra¬
blement dans la vaste mer , ne nous
avait pas accablés de tristesse; nous
étions abattus de voir ainsi disparaî¬
tre notre plus douce espérance : nous
ne sentîmes pas moins , cependant,
la grâce que Dieu nous avait faite de
nous préserver , et de nous avoir pla¬
cés solitaires dans cette belle contrée,
où du moins nous n’éprouverions pas
la faim, et , autant qu’on pouvait en
juger , nous serions aussi préservés
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d’autres dangers ; nous n’avions point
rencontré d’animaux crue 's ou veni¬

meux , et aussi loin que notre vue
pouvait s’étendre , nous n’apercevions
point de huttes de sauvages . Eh bien,
mon Fritz , lui dis-je , il parait que
Dieu nous a destinés à une vie soli¬

taire , et nous donne ce beau pays
pour notre habitation , jusqu ’à ce du
moins que le sort amène un vaisseau
sur ces parages ; eh bien , que sa vo¬
lonté soit faite , elle est toujours la
meilleure . Nous avions déjà choisi
une vie de colons et de planteurs ;
que nous soyons quelques personnes
de plus ou de moins , notre repos et
notre confiance en Dieu ne doivent

pas diminuer ; nous voulons tâcher
d’être aussi bons et aussi heureux

que possible , dans la situation où il
nous a placés.

— Quant à moi , cela ne me fait
rien du tout , de rester seul dans ce
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pays , si Dieu vous conserve , vous
et ma mère ; fort peu m’importe ces
méchantes gens du vaisseau.

— Ne dis pas cela , mon fils, tous
n’étaient pas médians ; la plupart se¬
raient devenus meilleurs ici , parce
qu’ils n’auraient pas été attaqués par
la séduction . La vie sociale , des in¬
térêts communs , les forces réunies ,
les réflexions , les conseils , les servi¬
ces mutuels , sont les agens qui ai¬
dent au hicn-êlre individuel, et à l’ac¬
tivité heureuse et prospère.

—Nous avons cependant déjà une
plus grande société que n’avait le
père Adam , avant qu’il eût des en-
fans , et quand nous serons grands,
c’est nous qui ferons tout l’ouvrage
pénible , vous n’aurez plus qu’à vous
reposer.

— C’est bien , cher Fritz , tu me
donnes du courage. Qui sait l’inten¬
tion de Dieu à notre égard ? il dit
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dans l’ancien temps , à un de ses fa¬
voris solitaires : De toi je ferai des¬
cendre un grand peuple.

— Ne pourrons nous pas aussi de¬
venir patriarches , si Dieu nous laisse
la vie , et s’il veut nous bénir?

—Pourquoi non. Mais viens , mon
petit patriarche en herbe , nous vou¬
lons nous mettre à l’abri du soleil ,
pour que tu ne brûles pas avant que
de l’être ; là bas , dans ce joli bois ,
nous voulons nous aller reposer , dî¬
ner , et puis retourner vers nos amis.

Nous descendîmes vers un agréa-
ble bois de palmiers que nous avions
aperçu de la hauteur , mais avant
d’y arriver , nous fûmes obligés de
passer au milieu d’une quantité de
roseaux qui étaient couchés pèle mêle,
et gênaient beaucoup notre marche ;
nous avancions lentement avec pré¬
caution , parce qu’à chaque pas nous
redoutions la blessure mortelle de
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quelque serpent caché dans les ro¬
seaux , car j’avais lu que c’est là leur
retraite ordinaire. Nous finies mar¬
cher Turc en avant pour nous aver¬
tir du danger ; je coupai aussi une
longue et grosse canne de roseau ,
afin de pouvoir mieux me défendre
avec cette arme contre un ennemi
rampant , qu’avec tout autre : ce ne
fut pas sans étonnement que j’aper¬
çus bientôt un jus glutineux qui sor¬
tait de la canne coupée. Curieux,
j’en goûtai , je le trouvai doux et
agréable ; de sorte qu’il ne me resta
pas le moindre doute d’avoir décou¬
vert la plus belle plantation de cannes
à sucre : j'en mangeai davantage ,
et je me sentis singulièrement raf-
fraîclii et restauré par cet excellent
jus. Je ne voulus pas communiquer
tout de suite à mon Fritz cette heu¬
reuse découverte , je préférai lui pré¬
parer la joie de la découvrir lui-mê-
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me . Comme il avait pris les devants
à quelque distance , je lui criai de
couper aussi une canne pour sa dé¬
fense ; il le fit d’abord , et , sans rien
remarquer , il s’en servit comme d’un
bâton, avec lequel il frappait vaillam¬
ment , à droite et à gauche , devant
lui ; le jus glutineux en sortit en plus
grande abondance par ces secousses,
et il excita sa curiosité. Il s’arrêta et

commença d’en goûter ; il en coula
sur ses doigts , qu’il lécha l’un après
l’autre ; puis il sauta , rit , et cria . . . .
O papa , papa ! du sucre , du sirop ,
de la canne à sucre , excellent , ex¬
cellent ! quelle joie ce sera pour mes
petits frères qui aimaient tant le su¬
cre , et pour ma mère , lorsque je leur
en porterai : il la coupa par mor¬
ceaux et les suça les uns après les au¬
tres , au point que le nectar coulait
de partout , et qu’il fut obligé de mo¬
dérer son avidité. Je te conseille de
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respirer un peu, lui (lis- je, il ne faut
jamais s’abandonner à l’excès, à la
sensualité, et savoir se modérer, mê¬
me dans les plaisirs permis.

— Mais j’étais altéré , et ce jus est
si bon.

— Tu t’excuses précisément com¬
me les ivrognes , qui boivent immo¬
dérément , parce qu’ils ont soif , di¬
sent-ils , et parce que le vin a bon
goût ; et cependant quelque bonnes
que soient ces excuses , ils n’en per¬
dent pas moins la raison.

— Je veux du moins prendre une
bonne provision de cannes à sucre
avec moi , afin que chemin faisant
nous puissions en sucer de temps en
temps , et en régaler la maman et les
frères.

— Oui , j’approuve cela , mais ne
fais pas ton fardeau trop gros , car
tu as déjà beaucoup et long- temps à
porter.
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J ’avais beau prêcher , il coupa au
moins une douzaine des plus belles
cannes , les dépouilla de leur feuilr
les, les lia , et les prit sous le bras,
pendant que nous avancions pour
sortir enfin de ces épaisses broussail-r
les. Nous arrivâmes heureusement
au bois des palmiers , nous y péné¬
trâmes pour nous coucher à l’ombre
et manger le reste de notre dîner,
lorsque tout à coup un nombre assez
grand de singes , effrayés par notre
arrivée et l’aboiement de notre chien,
grimpèrent si lestement sur les ar¬
bres , que nous les aperçûmes à peine,
jusqu’à ce qu’ils fussent logés tout
en haut dans la couronne ; alors ils
grincèrent les dents , firent des gri¬
maces épouvantables , et nous saluè¬
rent d’un affreux cri ennemi. Je re¬
marquai bientôt que les arbres étaient
des palmiers à coco , et j’eus l’es¬
poir d’obtenir , par le moyeu des sin-
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ges, quelques fruits mal mûrs et rem*
plis de lait. Fritz de son côté était
empressé à tirer sur ces bêtes , il jeta
a  terre le paquet de cannes à sucre,

mit en joue et . . . . à peine j’eus le
temps de l'empêcher de faire feu,
en le prenant par le bras pour don¬
ner une autre direction à son fusil.
Que voulais-tu faire , lui dis-je , dans
ton ardeur de jeunesse ? qu’elle uti¬
lité et quel plaisir aurais-tu à mettre
à bas un de ces singes ?

— Ah ! mon père , pourquoi ne
m’avez- vous pas laissé faire? les sin¬
ges sont des bêtes méchantes et nui¬
sibles ; voyez comme ils nous mon¬
trent le dos pour se moquer de
nous.

—Et cela peut- il exciter à la ven¬
geance , ce Fritz raisonnable ? A dire
la vérité , je ne suis point le patron
des singes , ce sont des animaux ma¬
licieux par caractère; mais aussi long-
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temps qu’une bêle ne nous nuit pas,
ou que sa mort ne nous est pas utile,
pour conserver notre propre vie ,
nous ne sommes pas en droit de la
tuer , et moins encore de la tourmen¬
ter pour nous amuser , ou par un dé-
sir de vengeance insensé.

— Nous aurions aussi-bien pu rô*
tir un singe que tout autre gibier.

— Grand merci , tu nous aurais
fait là un beau régal ; d’ailleurs ton
singe tué n’aurait pas couru de lui-
même à la cuisine , et moi je n’avais,
je t’assure , nulle envie de le porter
chez nous ; et pour toi , mon fils , tu
es chargé de reste avec ton gros pa¬
quet de cannes à sucre : les singes
vivans nous seront peut-être d’une
plus grande utilité ; fais attention ,

.mais prends garde à ta tête ; si je
réussis , ils nous fourniront des noix
de coco en quantité.

Je commençai alors à jeter des



tu  LE ROBINSON

pierres contre les singes , et quoique
je n’atteignisse pas la moitié' de la
hauteur des palmiers , ils furent ce¬
pendant très-excités et fort en colère.
Dans leur manie d’imitation , ils ar¬
rachèrent avec acharnement de la
tige des palmiers , noix sur noix,
pour les jeter contre nous ; de sorte
que nous avions beaucoup à faire
pour ne pas en être frappés, et bien¬
tôt il y eut autour de nous une quan¬
tité de fruits. Fritz riait de bon cœur
de ce que ce tour nous avait si bien
réussi , et quand la grêle de cocos fut
ralentie , il ramassa autant de noix
qu’il voulut. Nous choisîmes une
place sûre pour jouir de notre ré¬
colte , et nous ouvrîmes les coques
avec la hache , mais auparavant nous
bûmes par les trois petits trous , que,
nous pouvions percer avec le cou¬
teau , le lait qui s’y trouvait ; il n’est
pas très-bon , mais il désaltère ; ce
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qui nous parut excellent , c’est une
espèce de crème solide , qui s’attache
à la coque, et que nous grattions avec
nos cuillers ; nous y mêlâmes du ju$
de nos cannes, et nous en fîmes un
régal délicieux. Maître Turc y gagna
le reste de notre écrevisse, que nous
méprisions , et un peu de biscuit ;
mais cette grosse bête était loin d’ê¬
tre rassasiée, elle mâcha de tout son
cœur des morceaux de cannes à su¬
cre et les pépins des cocos.

Enfin nous nous levâmes ; j’atta¬
chai ensemble quelques noix de co¬
co qui avaient encore leurs tiges , et
je les jetai sur mon épaule, Fritz re¬
prit en main son paquet de cannes ;
nous nous chargeâmes , et nous pré-
paràmes à repartir pour reprendre le
chemin de la maison , •

i. 10
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